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Je  viens > au  nom  des  comités  mîlitaîré  Sc  de  cdnf» 
tîtution,  vous  propofer  d’accorder  de  grandes  ré-* 
compenfes  à de  grands  fervices  rendus* 

L’Affemblée  Nationale  a lait  des  loix  ; elle  a donné 
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une  conffitution  à l’Empire  François  ; elle  a fait  con- 
noître  les  grands  principes  de  la  liberté  ; elle  a réta- 
bli l’égalité  politique  6c  civile  entre  tous  les  hommes; 
elle  a fondé  le  bonheur  des  générations  futures.  Mais 
de  quelle  utilité  auroient  été  fes  immenfes  travaux, 
ü le  patriotifme , û les  vertus  civiques  de  prefque  tous 
les  François  n’avoient  concouru  d’une  manière  , j’ofe 
le  dire , inconnue  jufqu’à  préfent  dans  les  annales 
du  monde,  à renverfer  le  defpotifme  ôc  fonder  la 
liberté  ? 

Oh  ! nation  généreufe  ôc  hère , quel  génie  t’a  donc 
animée,  lorfqifen  1785?  , du  nord  au  midi  de  la 
France,  un  feul  inftant  a vu  , pour  ain/i  dire  , naître 
des  millions  de  foldats,  prêts  à tous  facriher,  pour 
redevenir  ce  qu’ils  n’auroient  jamais  dû  cefler  d’être , 
des  hommes  libres  & n’obéiifant  qu’à  la  loi  ? Oh  Fran- 
çois ! votre  lommeil  étoit  celui  du  lion.  Votre  ré- 
veil a été  terrible  : il  a fait  trembler  tous  les  ty- 
rans. Le  cri  de  la  liberté  a retenti  dans  toutes 
les  parties  du  globe.  Partout , à ce  cri , ceux  d’entre 
les  hommes  que  l’efclavage  n’a  pas  encore  réduits  au 
dernier  degré  d’avililTement , ont  fenti  renaître  l’efpé  • 
rance.  Partout,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  nom 
françois  a été  pour  eux  le  lignai  de  ralliement.  Ah  ! 
pourquoi  fe  fait-il  que  c uîx  qui , s’ils  entendoient 
bien  leurs  intérêts  , devroient  être  les  premiers  à 
propager  les  grands  principes  des  gouvernemens  li- 
bres , à faire  connoitre  aux  peuples  les  vérités  qui 
peuvent  les  rendre  heureux  ; ah!  pourquoi,  dis-je, 
les  monarques  du  monde  veulent-ils  refter  dans  leur 
aveuglement  ? Peuvent-ils  croire  qu’il  ne  feroit  pas 
mille  fois  plus  honorable  pour  eux  de  gouverner  des 
hommes  penfans , raifonnans , calculans , ôc  par  con- 
féquent  aufli  attachés  à leurs  devoirs  qu’à  leurs 
droits  5 que  de  commander  à des  antomates  avilis  par 
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Pefclavage  Sc  vicieux  par  principes,  parce  que  la  li- 
berté feule  peut  faire  germer  les  vertus. 

En  effet,  qu’on  parcoure  la  terre , on  y verra  que 
les  nations  les  plus  efclaves  font  les  plus  vicieufes , Sc 
que  le  vice  diminue  à mefure  que  la  liberté  augmente. 
La  nation  de  notre  continent,  qui  jufqu’à  préfenta  été 
la  plusvertueufe,  étoit  enmême-temps  la  plus  libre.  Je 
veux  parler  de  ce  peuple  voifîn  , qui,  quoique  notre 
rival , mérite  tous  nos  éloges  ; nous  devons  lui  ren- 
dre juflice  avec  d’autant  plus  d’empreffement,  qu’il  a 
été  pour  nous  ce  que  Defcartes  a été  pour  Newton. 
Les  Anglois  ont  été  nos  précurfeurs  dans  la  fcience 
de  là  liberté  Sc  du  gouvernement.  Qu’il  me  foit  per- 
mis ici  de  former  un  voeu  , qui  ne  peut  qu’être 
utile  au  genre  humaiti  : que  les  rivalités  ceffent  entre 
les  deux  peuples  ; que  déformais  ils  foient  amis , âc 
leurs  liaifons  feront  d’autant  plus  durables  , qu’elles 
feront  fondées  fur  l’eftime  réciproque  , Sc  fur  lareffem- 
blance  des  opinipns. 

Oh  ! Monarques , fongez  qu’on  ne  peut  con- 
duire les  peuples  efclaves  que  par  la  force , jamais 
par  le  fentiment,  Sc  ce  feroit  en  cela  que  vous  pour- 
riez faire  confifter  votre  bonheur?  Quelques  flatteurs 
qui  vous  entourent,  quelques  gens  intéreffés  à vous 
tromper,  parce  que,  pour  récompénfer  leurs  men- 
fonges,  vous  les  accablez  de  bienfaits;  quelquescourti- 
fans,  dis-je,  vous  perfuadent  que  les  hommes  fontvotre 
propriété,qu’ilsfontfaitspour  vous,&non  pas  vous  pour 
eux.  Ileneft  encore  temps;  détrompez- vous  , ouvrez 
les  yeux , marchez  au-devant  des  événemens  , forcez 
la  poftérité  Sc  les  fiècles  futurs  à vous  bénir , à vous 
admirer , Sc  non  pas  à vous  haïr.  Mais , fi  votre  ame 
ne  peut  encore  s’ouvrir  à ces  grandes  vérités , û la 
' pafïion  qui  avilit  le  plus  les  hommes , à plus  forte  rai- 
fon  les  rois.,  fi  l’intérêt  perfonnel  vous  dominé  au 


point  de  vous  faire  préférer  des  efclaveS  à des  bom-^ 
mes  libres , refpedez  au  moins  ceux  qui  rendent  hom- 
mage à la  raifon  & aux  vérités  éternelles  ; refpeétez 
les  François,  leur  Révolution  Ôc  leur  Conftitution*  lîs 
veulent  être  heureux  ; & quel  droit  avez-vous  de  les 
en  empêcher  ? Avez-vous  miffion  de  leur  part , pour 
vous  mêler  aux  grands  intérêts  qui  les  agitent  ? S’il  en 
efl:  quelques-uns  parmi  eux  qui  aient  la  criminelle  au- 
dace de  vouloir  bouleverfer  leur  pays , d’y  porter  le 
flambeau  de  la  guerre  civile , d’y  fecouer  les  torches 
du  fanatifme , ce  fera  donc  avec  eux  que  vous  vous 
rallierez  ? Vous  vous  afîbcierez  donc  avec  des  bri- 
gands devenus  l’opprobre  de  leur  nation , oc  bientôt 
du  genre-humain  ? Mais  ils  vous  trompent  encore , 
ces  vils  transfuges  ; ils  vous  difent  que  ce  n’eft  qu’une 
poignée  de  fadieux  qui  veut  la  révolution.  Eh  bien , 
cette  poignéfe  de  fadieux  eft  compofée  de  vingt-quatre 
millions  d’individus.  Ils  vous  difent  que  la  France  n’a 
plus  d’armée  : vous  y trouverez  cinq  millions  de  fol- 
dats  prêts  à périr  pour  la  liberté.  Ils  vous  difent  que 
l’Aflemblée  nationale  n’eft  compofée  que  d’hommes 
corrompus  & pervers , qui  veulent  livrer  leur  pays  à 
l’anarchie.  Toutes  les  lois  qu’a  faites  l’Aflemblée  natio- 
nale 5 tendent  à établir  l’ordre  le  plus  parfait. 

Ils  vous  peignent  fur-tout  i’Aflemblée  nationale 
comme  ennemie  du  roi  & de  la  monarchie.  Le  pre- 
mier ade  de  fon  autorité  a été  de  déclarer  que  le 

Îouvernement  de  la  France  ctoit  monarchique. 

,t  certes , s^il  exifte  aduellement  au  monde  une 
monarchie  fondée  fur  des  bafes  inébranlables , c’eft 
celle  qui  vient  d’être  établie  en  France  ; car  elle  eft 
devenue  la  propriété  du  peuple  & la  fauvegarde  de 
fa  liberté  & de  la  tranquillité.  Si  la  balance  ae  la  juf- 
tice  exifte  entre  vos  mains , pefez-y  la  conduite  de 
l’Alfemblée  natiojîale  ; vous  y verrez  que  nulles  cir- 
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confiances  particulières  ôc  imprévues  n’ont  pu  déran- 
ger fon  fyftême.  Ferme  au  milieu  des  orages,  d’une 
main  hardie  elle  a foutenu  Ôc  défendu  la  monarchie 
héréditaire , lorfque  les  événemens  fembloient  amener 
ôc  demander  fa  deftrudion  ; elle  l’a  foiitenue  & dé- 
fendue indépendamment  de  toute  confidération  par- 
ticulière, parce  qu’elle  eft  perfuadée  que  c’eft  la  feule 
forme  de  gouvernement  qui  puiffe  convenir  à la 
France  ôc  à tous  les  grands  peuples  ; après  avoir , 
dis-je , pefé  dans  la  balance  de  la  jufiice  la  conduite 
de  l’Aflemblée  nationale , depuis  quelques  événemiens 
que  je  ne  veux  point  ici  rappeler , jugez^  enfuite , 
fl  elle  eft  l’ennemie  des  rois  ôc  de  la  monarchie  ; 
pefez  - y en  même  temps  ce  concert  prefque 
unanime  de  volontés  ôc  d’opinions  , qui  vient  de 
fe  manifefter  d’un  bout  de  la  France  à l’autre  , ôc  ju- 
gez fi  ce  n’eft  qu’une  poignée  de  fadieux  qui  veut  la 
révolution. 

Mais , quel  que  foit  le  cours  des  événemens , fi 
l’erreur , au  lieu  de  la  vérité , guide  vos  démarches  ; 
fi , vous  livrant  aux  fuggeftions  perfides  de  nos  trans- 
fuges , vous  cherchez  à oppofer  des  barrières  à notre 
liberté , je  ne  crains  pas  de  vous  le  prédire  ; en  fup- 
pofant  que  la  fortune  vous  favorife  , vous  ne  trouve- 
rez fur  vos  pas  que  des  monceaux  de  cendres  ; pas  un 
véritable  François  ne  me  démentira.  Plutôt  que  de 
devenir  la  proie  des  tyrans , il  incendiera  lui-même  fa 
propriété  , ôc  s’enfevelira  fous  fes  ruines.  Mais , avant 
d’en  venir  à ces  extrémités , fongez  au  fang  que  vous 
ferez  répandre  dans  les  combats.  La  liberté  décuple 
les  forces  Ôc  le  courage.  Mais  ce  qui  eft  encore  bien 
plus  à craindre  pour  vous , la  liberté  fe  communique 
avec  la  plus  extrême  rapidité.  Si  vos  armées  entrent 
en  contaél  avec  les  nôtres , dès  ce  moment  le  defpo- 
üfme  eft  détruit  ; ôc  les  événemens  que  vous-mêmes 


élirez  provoqués , feront  en  un  inftant  ce  que  la  rai*' 
fon  auroît  opérée  un  peu  plus  lentement.  Au  relie , 
PAffeniblée  nationale  va  vous  montrer  comment  elle 
fait  récompenfer  ceux  qui  ont  bien  fervi  la  patrie. 
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> fout  le  monde  fe  rappelle  fans  doute,  avec  en- 
thoufiafme , les  mémorables  événemens  des  mois  de 
juin  & juillet  1789  : ils  feront  à jamais  la  honte  du 
defpotifrne , Sc  la  gloire  de  l’Aflemblée  nationale  ôc 
des  François.  Lafameufe  féance  royale  du  mardi  23 
juin  avoit  préparé  tous  ces  événemens.  L’héroïque 
fermeté  de  l’Afiemblée  nationale , après  cette  féance , 
la  réunion  des  ci-devant  ordres  du  clergé  & de  la  no- 
blelfe , mots  qu’on  peut  encore  prononcer  une  der- 
nière fois,  afin  de  les  oublier  pour  toujours,  avoient 
provoqué  la  colère  du  gouvernement  ; des  troupes 
avoient  été  ralfemblées  à Verfailles  & aux  environs  de 
Paris  ; les  jours  ou  la  liberté  des  députés  étoient  me- 
nacés ; la  capitale  étoit  entourée  ; les  fubfiftances  de 
cette  grande  ville  étoient  détournées,  & le  gouver- 
nement avoit  la  fqlle  pxéfomption  de  croire  qu’envi- 
ron  vingt  - cinq,  mille  hommes  réduiroient  aux  abois 
fept  à huit«cent  mille  individus  , qui  , indignés  du 
long  & pefant  defpotifrne  fous  lequel  iis  avoient  vé- 
cu ,,s’étoient  invariablement  déterminés  à reco.uér& 
briler  leurs  fers  , ou  à périr  en  combattant  pour  la  li- 
berté. A la  nouvelle  du  péril  que  couroient  Sc  l’Af- 
femblée  nationale  Sc  la  ville  de  Paris  , le  meme  efprit 
s’étoit  emparé  de  toutes  les  ^provinces  ; par-tout  il 
n’étoit  qneflion  que  de  marcher  à main  armée , pour 
venir  délivrer  les  repréfentans  de  la  nation  Sc  la  ca- 
pitale de  l’empire , tant  la  liberté  avoit  déjà  fait  de 
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conquêtes, à cette  époque,  dans  l’opinion  publique. 

Sur  ces  entrefaites,  lafameufe  adrefle  pour  deman- 
der l’éloignement  des  troupes  fut  préfentée  au  roi  ; 
mais  rindécifion  de  la  cour,  le  renvoi  d’un  miniiîre  , 
qui,  à cette  époque,  et  oit  chcii  de  la  nation,  le  dé- 
fordre  que  caufoient  dans  Paris  quelques  gens  mal 
intentionnés , & fur-tout  la  crainte  des  baïonnettes 
qui  entouroient  le  lieu  des  féances  de  l’AlTemblée  na- 
tionale , Sc  la  capitale , déterminèrent  les  repréfentans 
de  la  nation  à inffler  auprès  du  roi  fur  le  renvoi  des 
troupes , & à lui  demander  que  la  garde  de  Paris  fût 
confiée  à une  milice  bourgeoife.  Le  1 3 juillet , cette 
milice  fut  formée  ; Sc  le  14,  jour  à jamais  mémorable 
dans  les  faftes  de  la  liberté  françoife , les  citoyens  de 
Paris,  exafpérés  par  le  féjoiir  des  troupes  auprès  de 
cette  ville , Sc  par  quelques  attentats  qu’elles  avoient 
commds , mais  fur- tout  par  la  lâche  imprudence  du  gou- 
verneur de  la  bafnlle , fe  portèrent  en  foule  à cette 
fortereffe , avec  une  partie  du  régiment  des  gardes , 
qui  s’étoit  réuni  aux  citoyens , & enlevèrent  en  deux 
heures  de  temps  celte  citadelle,  qui,  depuis  plufieurs 
ficelés,  étoitle  plus  puilTant  boulevard  du  defpotifmie 
Sc  le  tonsbeau  de  la  liberté. 

C’eft  ici , Mel'fieurs , que  commence  cette  longue 
férié  des  fervices  les  plus  importans  rendus  à la  chofe 
publique  Sc  à la  révolution  par  la  milice  nationale  de 
Paris.  Je  ne  vous  remettrai  pas  fous  les  yeux  les  évé- 
nemens  multipliés  auxquels  elle  a pris  part.  Perfonne 
de  vous  n’ignore  que  fi  l’AiTemblée  nationale  a mon- 
tré le  plus  grar'd  courage  dans  l’établilTement  de  la 
conftitution , l’exécution  des  lois  qu’elle  a faites , Sc 
ranéantilfement  total  du  defpotifme , font  dus  au  cou- 
rage Sc  au  zèle  infatigable  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Son  adivité  Sc  fon  dévouement  à la  chofe  pu- 
blique ont  fervi  d’exemple  à la  nation  entière^  Par- 
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tout  les  citoyens  fe  font  empreffés , en  marchant  fur 
les  traces  de  ceux  de  Paris , de  s’enrôler  fous  les  dra- 
peaux de  la  liberté  ; par-tout  les  troupes  de  ligne , 
indignées  du  rôle  auquel  on  les  avoit  deftinées , lorf- 
qu’elles  entourôient  la  capitale,  ont  imité  le  patrio- 
Ufme  du  régiment  des  Gardes-françoifes , qui , le  pre- 
mier, a mis  en  pratique  ce  grand  principe  de  tout  bon 
gouvernement  ; c’eft  que  la  force  armée  ne  peut  de  ne 
doit  être  deftinée  qu’à  empêcher  les  invafions  de 
l’ennemi , à affurer  ôc  à maintenir  l’exécution  des  lois , 
Ôc  jamais  à porter  atteinte  à la  liberté  des  citoyens.  Et 
fi , parmi  nos  troupes , quelques  régimens  fe  font  por- 
tés à des  excès  condamnables  ôc  nuifibles , c’efl  que 
les  premiers  inftans  de  la  liberté  produifent  une  fièvre 
momentanée  , qui  emporte  toujours  au-delà  des  bor- 
nes : mais  la  voix  de  la  patrie  Sc  de  la  raifon  fe  fait 
bientôt  entendre.  Les  foldats , ainfi  que  tous  les  autres 
citoyens , s’apperçoivent  qu’ils  ne  peuvent  exifier  fans 
lois  ôc  fans  difeipline  ; ôc  la  liberté  redevient  alors  ce 
qu’elle  doit  toujours  être  pour  chaque  individu  : la 
jouiffance  de  fes  droits , fans  nuire  à ceux  des  autres , 
êc  la  plus  parfaite  foumifTion  aùx  lois  faites  par  la  vo- 
lonté générale. 

Je  ne  vous  citerai  point  ici,  Meffieurs,  les  ades 
multipliés  de  courage  Ôc  de  civifme  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  Sans  doute  Thiftoire  recueillera  tous  ces 
faits  , qui  deviendront  la  leçon  la  plus  importante 
pour  les  générations  futures , Ôc  qui  ferviront  de  ca- 
téchifme  national  à tous  les  amis  de  la  liberté. 

Mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  la  partie  de 
çette  garde  nationale,  qui  étolt  foldce,  a été  conti- 
nuellement expofée,  depuis  l’inftant  de  fa  formation, 
à toutes  les  tentations  auxquelles  fuccombent  ordi- 
nairement les  hommes. 

Les  ennemis  de  I9.  çhofe  pnbüque,  les  agens  du 
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derpotifme , ceux  qui  parmi  les  François  abhorrent 
encore  la  liberté,  parce  qu’elle  leur  a ravi  quelques 
jouiflances,  qu’ils  ne  poffédoient  qu’aux  dépens  Sc  au 
détriment  du  peuple,  peut-être  même  quelques  gou- 
vernemens  étrangers,  (car  je  n’accufe  point  ici  les 
nations,  que  je  fépare  avec  foin  des  gouvernemens) 
ont  employé  tous  les  moyens  poffibles  pour  féduire 
& corrompre  la  garde  nationale  foldée  de  Paris,  Ils 
croyoient  apparemment,  tous  ces  vils  fédud;eur£,n’avoir 
affaire  qu’à  des  mercenaires  qu’on  gagne  Sc  fait  agir  à 
force  d’argent  ; par-tout  ils  ont  trouvé  des  citoyens 
prêts  à périr  pour  la  liberté,  Sc  indignés  qu’on  pût 
les  foupçoniier  de  vendre  leurs  fervices  Sc  leurs  opi- 
nions. 

Ce  font  là,  Mefîieurs,  les  hommes  pour  lefquels  je 
viens  vous  demander  des  récompenfes;  non  pas  qu’ils 
les  follicitent , mais  parce  que  la  nation  les  leur  doit- 

Eft-ii  quelque  autre  exemple  dans  les  annales  du 
monde , d’une  ville  habitée  par  huit  cent  mille  âmes, 
qui,  au  [milieu  d’une  révolution  dont  elle  eft  le  centre 
à le  foyer  , ait  confervé  une  tranquillité  auffi  parfaite 
que  celle  qui  a exifté  dans  Paris  ? Je  fais  bien  qu’on 
m’objeélera  quelques  événemens  fâcheux  ; mais  quelle 
efl:  l’hiftoire,  même  celle  des  hommes  les  plus  vertueux, 
dont  on  ne  defirât  déchirer  quelques  pages  ? Jetons 
un  voile  fur  ces  fautes  d’un  peuple  quelquefois  égaré, 
Sc  ne  voyons  que  le  fentiment  qui  a toujours  prédo- 
miné chez  lui.  Paris,  depuis  le  commencement  de  la 
révolution,  a préfenté  le  fpedacle  impofant  d’une  ville 
qui  jouirolt  depuis  long-temps  d’un  gouvernement 
libre  Sc  d’une  bonne  conflitutipn;  de  fi  quelques  François 
fuyant  la  liberté  en  ont  émigré , les  étrangers  ont  bien 
comblé  ce  vide  Sc  réparé  ces  pertes.  Ils  y jouilîent 
de  la  tranquillité  la  plus  parfaite  Sc  de  la  proteâ-ion 
des  lois;  Sc  c’eft,  j’ofe  le  dire,  à la  vigilance  au 
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zèk  infatigable  de  la  garde  fôldée  ôc  non  foldée, 
^u’on  doit  ce  calme  & ce  maintien  dè  Fordre  public. 

Si  ce  calm.e-n’avoit  exifté,  Meffieurs,  où  en  feroit 
notre  révolution,  où  en  feroit  la  conflitiition  ? Peut- 
être  ferions  - nous  acluellement  dans  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  ? Peut-être  ne  fonderions-nous  notre 
liberté  que  fur  le  fang  d’une  partie  de  la  nation  ? Peut- 
être  les  étrangers,  qui  n’ont  élé  retenus  jufqu’à  pré- 
fent  que  par  le  concert  prefque  unanime  des  opi- 
nions & volontés  nationales , concert  qui  préfente 
une  force  inexpugnable,  peut-être,  dis-je,  les  étran- 
gers inonderoient  aêluellement  nos  provinces , ôc  cher- 
cheroient  à démembrer  le  plus  beau  royaume  qui 
exihe.  Oui,  fans  ce  calme  de  la  capitale,  tous  ces 
malheurs  exifteroient. 

Paris,  lieu  des  féances  de  rAflemblce  nationale, 
eft  le  centre  du  mouvement  de  toutes  les  parties  de 
la  monarchie  : la  direêtion  de  ce  mouvement  feroit- 
elle  changée  , celle  de  tout  le  refte  du  royaume 
éprouveroit  les  plus  violentes  atteintes. 

Sans  ce  calme,  rAffemblée  nationale  a uroit  - elle 
pu  continuer  fes  travaux  ? Que  feroit- elle  devenue  ? 
Elle  auroit  changé  k lieu  de  fes  féances;  mais  bientôt 
pourfuivie  par  d’autres  faêlions,  elle  auroit  été  obligée 
d’errer  de  province  en  province,  Ôc  auroit  fini  par 
s’anéantir.  Alors,  ou  la  France,  devenue  la  proie  du 
premier  occupant,  n’exiReroit  plus , ou  le  defpotilme 
jeprenant  fon  ancienne  audace,  notis  auroit  chargés 
de  fers  mille  fois  plus  pefans  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  brifer.  Il  efl:  donc  de  toute  vérité,  .rdefiîeurs, 
que  c’eO:  à la  tranquillité  ôc  à l’ordre  public  maintenu 
dans  Paris,  que  la  France  entière  doit  <Sc  révolution, 
ôc  la  conftitution. 

Or,  e(I-il  de  rccompenfe  trop  brillante  pour  ceux 


C lO 

qui  ©fît  auffi  pniflamment  concouru  an  maintien  de 
cette  tranquillité  ? Le  royaume  entier  eft  intérefle , 
Meffieurs,  à montrer  quel  prix  il  met  aux  fervices  de 
cette  nature;  &:c’eft,  j’ofe  le  dire,  fervir  les  François 
que  de  leur  faire  connoltre  ceux  auxquels  iis  ont  d’ auffi 
grandes  obligations.  ^ 

Lorfqu’en  178^  la  ville  de  Paiâs  forma  une  garde 
nationale,  elle  penfa  bientôt  que  les  citoyens,  occupés 
à leurs  affaires  Ôc  travaux  domefliques,  ne  pourroient 
vaquer,  en  nombre  néccffaire  & fans  paye,  au  fervice 
journalier  qu’exigeoient  alors  la  garde  (Sc  la  police  de 
cette  grande  ville,  la  garde  des  barrières,  la  rentrée 
des  fiibfifîances;  (Sc  depuis  l’époque  de  cette  première 
formation,  la  garde  du  roi  6c  celle  de  rAifemblée 
nationale. 

En  conféquenee  il  fut  formé*,  du  régiment  des 
gardes  qui  avoit  fi  bien  fervi  la  chofe  publique  lors 
delà  prife  de  laBaftille,  Sc  d’autres  foldats  de  différcns 
régimens  françois  qui  étoient  accourus  à Paris  au  mo- 
mient  de  la  révolution,  fix  compagnies  de  grenadiers 
foldés  qui  furent  attachées  aux  fix  divifions  de  îa  garde 
nationale  volontaire,  Sc  foixante  compagnie^  de  fufi- 
iiers  foldés,  dites  compagnies  du  centre,  qui  furent 
attachées  aux  foixante  bataillons  dont  efl  aujourd’hui 
comppfée  la  totalité  de  la  garde  nationaie  voloritaiie 
de  Paris.  Le  fervice  des  barrières,  celui  de  la  halle  au 
blé  , la  rentrée  des  fubfi{lances!ayant  encore  nécefilté 
une  augmentation  dans  les  troupes  foldées,  il  fut 
formé  huit  compagnies  de  ehafleurs,  compcfées  en 
partie  de  foldaîs  accourus  auffi  à Paris  à Tinfiant  de 
la  révolution,  Sc  deux  compagnies  de  canonniers  qut 
depuis  ont  été  affimilés,  pour  le  fervice,  aux  huit 
compagnies  de  ehafleurs. 

Total,  foixante-feize  compagnies  foldées  d’infarv- 
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tcric,  dont  fîx  de  grenadiers,  foixante  de  fufîliers  & 
dix  de  chaffeurs  ou  canonniers. 

Plus,  le  régiment  des  gardes  avoit  une  artillerie  qui 
lui  étoit  particulière , & qui  étoit  manoeuvrée  par  cent 
vingt  foldats  canonniers  : ces  canonniers  ont  fuivi  le 
îcgiment  lors  de  fon  incorporation  à la  garde  natio- 
nale, & on  en  a formé  fix  feétions  qui  ont  été  atta- 
chée^j  fîx  compagnies  de  grenadiers  foldés. 

Plus,  l’ancien  guet  à cheval  de  Paris  a été  confervé, 
& on  en  a formé  huit  compagnies  de  cavalerie , dite 
cavalerie  nationale  parifienne.  Ce  corps  a fervi  & fert 
tous  les  jours  avec  la  plus  grande  aâlvité,  6c  eft  d’une 
nécefTité  îndifpenfable  pour  la  police  Ôc  la  fureté  de 
Paris.  On  a également  confervé  un  ancien  corps  connu 
fous  le  nom  de  garde  des  ports.  Ces  différentes  troupes, 
compofent  une  totalité*^de  neuf  mille  fept  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes  foldés. 

Savoir: 

Six  compagnies  de  grenadiers  à cent  trois  hommes, 
en  y co  mprenant  les  officiers ' . . . 6 1 8 

Soixante  compagnies  de  fufiliers , à 
cent-trois  hommes , comprenant  les  of- 
ficiers  6j8o 

Dix  compagnies  de  chaffeurs,  ou  cano- 
nlers-chalTcurs , à cent  hommes  compre- 
nant les  officiers icoo 

Six  fedions  de  canoniers,  à vingt -un 
hommes 126 

Six  compagnies  des  gardes  des  ports, 
à cent  hommes 600 
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Huit  cOBjpagnies  de  cavalerie  , à cent 
hommes . 8oO 

Plus,  cent- huit  officiers,  employés  à 
l’état-major  général,  ou  états-mâjots  par- 
ticuliers de  la  cavalerie  & des  divifions.,  lo8 


Plus  , trols-cents  foixante  tambours  des 


compagnies  de  volontaires. . 3^0 

Total  des  foldés  , dont  trois- cent  cin- 
quante huits  officiers a P7p2 


Vos  comités  vous  propofent,  Meflîeurs,  de  pren^ 
dre  au  fervice  de  la  Nation , ces  troupes  éprouvées 
par  ce  long  êc  patriotique  noviciat , ôc  d’en  faire , pour 
ainfi  dire  , une  propriété  nationale , qui  fera  d’autant 
plus  précieufe , que  n’étant  jufqu’à  préfent  qu’à  la 
folde  de  la  Ville  de  Paris , elle  a cependant  fervi  la 
France  entière,  Sc  concouru  puiffamment , ainfi  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  prouver,  à l’établiffement 
d’une  conftitution  qui  doit  rendre  heureux  vingt- 
cinq  millions  de  François , ainfi  qu’une  longue  fuite 
des  générations  qui  nous  fuivront. 

Vos  comités  vous  propofent  de  formet  de  tous 
les  foldés  de  Paris , 

1®.  Deux  divifions  de  gendarmerie  nationale , l’une  à 
chevai , l’autre  à pied, 

2®.  Deux  bataillons  d’infanterie  légère. 

3®.  Trois  régimens  d’infanterie  de  ligne. 

La  divifion  de  gendarmerie  natiooale  k cheval  for* 


Dont  trois  cent  feize  officiers 

Plus  fix  officiers,  commiflairc  chirur- 
gien, &c. , fecrétaire  attaché  à FÉtat  ma- 
jor-général   P 2 1 2 

Différence  entre  la  troupe  foldée  de 
Paris , ôc  celle  de  la  nouvelle  formation, 
de  moins  , dans  la  nouvelle  formation 
dont  quarante-deux  officiers 580 


Chaque  bataillon  d’infanterie-  légère 
conipoferoit  un  corps  de  huit- cent  onze 
hommes  en  y comprenant  les‘  officiers. 
Total  pouiTes.deux  bataillons  feize  cent 
vingt  deux  hommes 

Chaque  régiment  d’infanterie  de  ligne 
formeroitun  corps  compofé  de  mille  huit 
centfoixante  dix-huit  hommes,  y compris 
les  officiers.  Total  pour  les  trois  régimens. 
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méroit  un  corps-  de  neuf  cent  "douze 
hommes,  y compris  les  officiers  , ci, . . . 


La  divifion  de  gendariuerie  à pied  for- 
meroit  un  corps  de  neuf  cent  douze 
hommes  , y compris  les  officiers. 


Plus , cent  vingt-fix  candniers  attachés 
aux  fix  bataillons  des  trois  régimens  d’in- 
fanterie de  ligne 


Vos  comités  vous  propoferont  de  renvoyer  au 
comité  militaire  âc  des  penfions , pour  vous  préfenter 
un  projet  de  réglement  fur  les  penffons  ôc  retraites 
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ties  réformes  ^ ôc  de  ceux  qui  voudront  fe  retirer  à 
l’inftant  de  la  première  formation. 

J’ai  l’honneur  de  vous  obferver  , Meilleurs , que 
la  formation , quant  aux  [officiers- ,,  au  nombre  des 
bataillons,  des  compagnies,  dans  les  bataillons  d’in- 
fanterie légère  , âc  dans  les  régimens  de  ligne , eft 
la  même-  que  celle  que  vous  avez  déjà  décrétée  pour 
les  troupes  de  même  arme.  Mais  le  nombre  des  gre- 
nadiers chalfeurs  efl  plus  confidérable  , parce  que 
la  compohtion  aèluelle  de  la  garde  foldée  efl  plus 
forte  que  celle  des  troupes  de  ligne , Sc  que  la  pre- 
nant au  fervice  de  la  Nation  , vous  devez  vouloir 
récompenfer  également  tous  ceux  qui  le  méritent  : 
mais  vos  comités  vous  propofent , qu’à  mefure  de  la 
confommation  des  hommes  , on  ne  remplace  pas  les 
places  vacantes,  afin  de  ramener  fucccffivement  les 
nouveaux  corps  à la  compofîtion  des  corps  fembla- 
bles  qui  font  partie  de  l’armée  françoife. 

Il  efl:  aufli  de  la  juftice  de  l’Aflemblée,  Sc  plufieurs 
de  fes  décrets  font  formels  à cet  égard,  de  ne  rien 
faire  perdre  de  leurs  appointemens  aduels  aux  offi- 
ciers Sc  foldats  qui  entreront  dans  la  nouvelle  forma- 
tion, de  manière  , par  exemple,  qu’un  grenadier  de  la 
garde  nationale  foldée  qui  aujoud’hui  a 17  fols  de 
folde,  devenant  grenadier  dans  un  des  régimens  de 
nouvelle  création , continue  de  toucher  la  même  paye; 
mais  les  recrues  qui  pourroient  être  faites  par  la  fuite, 
en  remplacement  des  hommes  de  la  nouvelle  forma- 
tion, n’auront  que  la  paye  décrétée  pour  l’armée; 
plus,  le  fupplément  qu’on  jugeroit  néceffaire  pour 
le  féjour  de  Paris,  Sc  l’Affemblée  a déjà  décrété  que 
ce  fupplément  feroit  de  moitié  en  fus  de  la  paye  ordi- 
naire. Ainfl  un  grenadier  qui  dans  les  régimens  de 
ligne  a par  jour  8 fols  fix  deniers  auroit  à Paris  12  fols 
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P deniers , âc  le  grenadier  foldé  de  Paris  , en  en* 
trant  dans  la  nouvelle  formation^  aura,  pour  ne  pat 
décheoir,  17  fols  par  jour  ^ mais  celui  qui  le  rem- 
placeroit  à Paris  n’auroit  que  12  fois  7 deniers,  âc 
8 fols  6 deniers  ailleurs  qu^à  Paris.  Il  en  eft  de  mcmé 
de  tous  les  grades,  foit  officiers,  foit  foUs*officiers. 

Quant  à la  gendarmerie  nationale , les  deux  divi- 
fipns  font  formées  à l’inHar  de  celles  des  départemens; 
mais  comme  elles  font  particulièrement  attachées  au 
fervice  de  la  capitale , elles  font  divifées  en  efcadrons 
pour  la  divifion  à cheval , âc  en  bataillons  pour  celle 
à pied.  Leurs  appointemens  fuivront  la  même  règle , 
c’eft-à-dire  ce  qui  a été  déjà  décrété  pour  la  gen- 
darmerie du  département  de  Paris;  plus,  le  fupplé- 
ment  en  raifon  du  féjour  à Paris  ^ Sc  des  appointe- 
mens dont  chacun  jouiffoit  dans  la  garde  foldée. 

Vos  comitc^S  ont  également  penfé  que,  vu  l’impor- 
tance du  fervice  de  Paris , âc  pour  qu’il  y ait  plus 
d’unité  dans  l’exécution  des  ordres,  il  étoit  nécelfaire 
d’établir  trois  adjudans-généraux  qui  feroient  les  diftri- 
buteurs  d’ordres  ^ de  qui  furveilleroient  toutes  les  par- 
ties du  fervice , fous  l’autorité  de  qui  il  appartiendra. 
On  propofe  d’attacher  à cette  efpèce  d’état-major- 
général  un  fecrétaire-général , un  commilfaire , ou 
auditeur  général  de  guerre , âc  un  chirurgien-major- 
général.  il  eft  à remarquer  que  ces  trois  places  exiC- 
tent  âc  font  remplies  par  des  individus  qui  ont  rendu 
les  plus  grands  fervices  à la  chofe  publique.  Si  quel- 
ques-unes de  ces  places  paroilfoient  inutiles  dans  la 
fuite,  vacances  arrivant,  on  pourroit  les  fupprimer* 

• 

M E s s I E U R s, 

Il  eft  dans  la  garde  nationale  une  claffe  d’offi- 
ciers 
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ciers  qui  méritent , de  la  part  • de  rAffemblée  * na- 
tionale 5 des  témoignages  ae  reconnoiflance  publi- 
que ; ce  font  les  chefs  ^de  divifîon , ôc  les  comman- 
dans  de  bataillons.  Ces  officiers  ont  fervi  fans  appbin- 
temens  Ôc  avec  un  zèle  infatigable  ; après  le  comman- 
dant-général , ôc  de  concert  avec  le  major-général , 
la  fûreté  de  Paris  rouloit  fur  eux;  ôc  vos  comités  fe 
réfervent  de  vous  propofer  fur  cet  objet  des  mefures 
particulières. 

Qu’il  me  foit  aduelîement  permis  de  rappeler  aux 
citoyens  foldats  qui  font-  ici  préfens,  que  û l’Affem- 
blée  nationale  adopte  le  projet  des  comités,  ils  vont 
contrader  envers  la  patrie  des  engagemens  encore 
plus  facrés  que  ceux  qui  les  lioient  envers  elle  lorf- 
qu’ils  n’étoient  que  les  foldats  de  la  ville  de  Paris. 
Mourir  pour  la  patrie  eft  le  premier  de  leur  devoir, 
être  fournis  ôc  obéiffians  à la  loi,  à la  difcipline  mili- 
taire ôc  à leur  chef,  eft  un  devoir  non  moins  facré. 
Qu’ils  n’oublient  jamais  que  des  troupes  fans  fou- 
miflion  ôc  fans  difcipline  deviennent  le  fléau  de  leur 
pays  , au  lieu  d’en  être  les  défenfeurs  ; que  plus  les 
récompenfes  que  leur  accorde  l’Aflemblée  nationale 
font  grandes  ôc  flatteufes,  plus  ils  doivent  s’en  rendre 
dignes  ; qu’il  y va  de  leur  honneur  de  montrer  aux 
autres  troupes  auxquelles  ils  vont  être  affimilés,  que 
les  foldats  qui  ont  fait  la  révolution  font  encore  plus 
étroitement  obligés  de  donner  l’exemple  de  la  difci- 
pline ôc  de  l’obéiflance. 

Je  fuis  flatté  d’être  aujourd’hui  leur  organe  auprès 
de  l’AlTemblée  nationale  ; mais  s’il  arrivoit  par  la  mite 
qu’ils  oubliâflent  leurs  devoirs,  je  maudirois,  le  refte 
de  ma  vie,  l’inftant  ou  j’ai  monté  à cette  tribune, 

B 


